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M.    VARLOPE,     Menuisier 

retiré,  Amateur  de  Comédies, 
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Madame   VARLOPE U-\  Barroyer. 

TOÏNETTE,  leur  Nièce.   .  .      M'^'.  Flore. 
M.  BADIGEON,  Peintre  en 

bâtlmens ■' M.  Odry. 

Madame  BADIGEON.    .   .  .     ^-Wautrin. 
LAFOPxME,   Cordonnier.   .  .     M.  t'ieury. 
CADET,     son   Neveu    et   son 

K          ^t;f                                   .     M.  Vernet. 
Apprenti! 

UN    CO^lMiSSIONNAIRE.  .     M.  Legrand. 


La  Scène  se.  passe  à  Arpajon. 
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Le  Théâtre  représente  une  Salle  basse  ,  modestement 
meubii'c. 


SCENE    P  Pv  E  M  1  E  1\  E. 
TOINKTTE,    seule. 


Q 


,UEL  remue-ménage  dans  la  maison  !  Que  mon  oncle  est 
drôle  avec  ses  idées  de-,  comédie....  Et  dire  (ju'il  a  quille  pour 
ça  une  bonne  boutique  de  menuisier....  Il  y  mange  loui  ce 
qu'il  a  gagné  par  son  travail,  cl  jusqu'à  ma  dot,  à  ce  qu'on 
dit.  N'y  a  qu'une  chose  qui  m^e  console,  c'est  que  ça    me 

f>rocure  la  facilité  de  voir  M.  Cadet,  le  neveu  du  père  Laforme, 
e  cordonnier  d'en  face. 

Air  :  Le  soir  après  pénible  oui'rage. 

Afin  (le  nie  voir,  ce  jeune  homme 
Dnns  la  troupe  a  pris  un  emploi  ; 
Mais  quanil  il  joue  ,  il  l'aul  voir  comm» 
11  a  toujours  les  jeux  sur  moi. 
Avec  une  finesse  ctlrèrae  , 
Il  m'adresse  ses  à  parlé  ; 
Lors(pi'à  ma  tante  il  ilit  i[u'll  l'aime  , 
Il  lait  1rs  fçestes  d'mon  côté. 

Ah  !  le  voilà  lui  même. 


SCENE     II. 
ï GINETTE,    CADET. 

CADET. 

fîonjouv ,     mam'selle  Toinelle;    pardon,    exruse,   si   je 
viens  >ous  voir  en  costume  de  travail;  mais  mon  onque  a 

A   a 
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enfermé  mes  habits  du  dimanche  dans  son  ormoire  ,  et  je  me 
suis  sauvé  comme  j'ai  pu,  pour  ne  pas  faire  manquer  la  repe- 
llllon  générale  oùs  ce  que  je  joue  ce  soir. 
TOINETTE. 
Vous  êtes  donc  de  la  pantomime? 

CADET. 
C'est  mol  qui  fais  le  beau  page  ;  mais ,  mam'selle  Tolnette, 
c'est  ben  la  le  cadel  de  mes  soucis  ;  je  suis  ben  pus  amoureux 
de  vous  nue  de  la  comédie,  el  si  mon  onque  voulait....  Mais 
il  est  brouillé  avec  le  vÔire  ,  à  cause  de  cette  diable  de  manie, 
et  puis  parce  que  vous  n'avez  pas  de  dot. 
TOINETTE. 
J'en  al  une  de  douze  cents  francs;  mon  oncle  ne  veut  pas 
que  je  vous  épouse ,  pour  ne  pas  me  la  donner. 
CADET. 
Tenez,  mam'selle  Tolnelte,  je  n'y  liens  plus;  voulez  vous 
faire  un  coup  de  tête  ? 

TOINETTE. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement 

CADET. 
C'est  votre  tanie  qil  retient  M.  Varlope  ;   c'te  vieille  folle 
ne  s'est-elle  pas  mis  eu  têle  de  m'aimer  î" 
TOINETTE. 

Par  exemple  ! 

CADET. 

Je  n'y  corresponds  pas;  mais  je  vous  l'dis  ,  foi  de  Cadet 
Mandai,  qu'est  mon  nom,  si  M.  Varlope  ne  veut  pas  con- 
sentir que  je  vous  épouse,  je  quitte  sa  troupe  et  m  engage 
dans  les  départemens  ;  et  si  vous  faites  bien  ,  vous  partirez 

avec  mol. 

TOINETTE. 

C'est  qu'une  démarche  comme  ça,  pour  une  demoiselle 
honnête  qui  a  des  principes.... 

CADET. 
Bah  !  bah  /  laissez-moi  faire.  (  On  sonne.  )  On  sonne  1^ 
si.unelte;  c'est  pl'être  quelpi'uu. 

TOINETTE. 
C'est  des  acteurs  qui  arrivent  ;  je  me  sauve. 
CADET. 

ÎS'ous  nous  reparlerons  dans  les  coulisses. 


PROLOGUE. 

TOINETTE. 

El  pendant  les  entr'acles. 

CADET. 
Kous  aurons  le  temps  ;  je  vous  racheverai  mon  idée. 


SCENE     III. 

CADET,  madame  BADIGEON,  portant  un  carton. 

CADET. 

Ah!  c'est  vous,  madame  Badigeon? 

M'"'.    BADIGEON. 
Oui ,  M.  Cadet ,  je  viens  de  bonne  heure  pour  répéter. 

CADET. 
Qu'est-ce  que  vous  portez  donc  là  ;  queuque  parure  pour 
la  comédie  de  ce  soir? 

M'"*=.    BADIGEON. 
Une  toque  de  mariée,... ,  pour  mon  rôle  de  Suzanne. 

CADET. 
Vous  allez  faire  la  chaste  Suzanne?   Vous  me  ferez  bien 

rire El  M.  Badigeon,  votre  mari ,  fera-t-il  un  des  deux 

vieillards? 

M""^.    BADIGEON. 
Mais  c'est  la  Suzanne  du  Mariage  de,  Figaro  que  je  répèle 
ce  soir. 

CADET. 
La  Suzanne  de  Figaro  ?  Ah  !  oui  ;  ce  n'est  pas  la  chaste 
Suzanne. 

M'"^.    BADIGEON. 

Et  vous,  vous  êtes  des  nôtres;  votre  oncle  est  donc  plus 
raisonnable? 

CADET. 
Du  tout,  je  viens  ici  en  cachette.  Mais  dites  donc,  madame 
Badigeon, vous  qui  avez  une  certaine  empire  sur  M.  Varlope... 
M"'^.    BADIGEON. 
Moi,  M.  Cadet,  y  pensez-vous? 

CADET. 
Laissez- donc;  on  connaît  ces  coups  là....  (  //  i hante.  ) 
«  Ali  !  vous  avez  droits  kupcibcs  !  x> 
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M™^    BADIGKON. 
M.  Cadet.... 

CADET. 

Je  n'en  dirai  rien....  Mais  je  sais  tout....  P.irlez-lui  donr  , 
ainsi  qu'à  sa  femme  ,  pour  qu'ils  me  donnent  leur  nièce  eu 
mariage, 

W"^.    BADIGEON. 

Ma  foi  non  ;  je  ne  me  mêle  pas  de  ces  rhoses  là  ;  lui ,  c'e'^t 
tin  homme  aimable  ;  mais  sa  femme  ,  je  ne  peux  pas  la  soti*"- 
frir  :  que  de  prétenlions  elle  a  !  Ne  veut-elle  pas  jouer  les 
premiers  rôles  :'.... 

CADET. 

Vous  jouez  bien  les  soubrettes ,  vous  ? 

M™^.    BADIGEON. 

Les  soubrettes  n'ont  pas  d'âge;  je  ne  suis  pas  mar<juée 
comme  elle,  et  puis  j'ai  de  la  tournure. 
CADET. 
Ah  !  pour  ça  ,  oui  ;  vous  avez  un  fier  tour  !.... 

M™^.    BADIGEON. 

Est-ce  que  M.  Varlope  n'est  pas  là? 

CADET. 
Il  est  à  son  théâtre;  il  rabotte  quelques  châssis,  et  il  ra- 
joute des  poulies  pour  les  changemens  à  vne. 

AIR:  Dans  la  vigne  à  Claudine, 

Il  est  là-bas  qui  frappe 
D'puis  je  n'ïais  combien  d'teraps  , 
Pour  arranger  une  trappe 
Oiib'qu'on  t'ra  ries  c'.iang'men» 
K'un'  manière  imprévue  ; 
A  ous  descendrez  par-là  j 
Quand  vous  s'rez  disparue  , 
Coname  on  applaudira  ! 

5l™«.    BADIGEON. 

Cuinrarnt,  nous  changerons  à  vue?../» 

CADET. 
Oui,  ça  fera  plaisir  à  tout  l'monde,  n'esl-ce  pas? 

M™^    BADIGEON. 
Que  ce  M.  Varlope  est  industrieux  /  Faire  lui-même  son 
théâtre,  jouer  la  comédie  comme  un  bijou,  et  arranger  les 
pièces  aussi  agréablement  '..... 
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CADET. 

C'est  'lonc  lui  qui  a  évu  riJéc  d'oier  comme  ra  les  paroles, 
cl  de  joi.er  par  gestes  avec  des  siinagrées  ? 

M™^.    BADIGEON. 

Simagrées?  jeune  innocent  ;  c'est  de  la  pantomime;  mais 
voici  quelqu'un.,..;  c'est  sans  doute  un  de  nos  acteurs. 
CADEI'. 

Oui,  pas  mal  ;  c'est  le  père  Laforme  ,  mon  oncle  et  mon 
maître  d' ipj-renlissage. 


SCENE    IV. 

LES   MÊMES,  LAFORME. 

LAFORME ,    à    Cadet. 
Eli  bien  !  paresseux  ,  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

CADET. 
Vous  l'voyez  ben  ,  mon  onque  ,  je  n'fais  rien. 

LAFORME. 
Je  te  trouverai  donc  toujours  ici ,  et  jamais  à  ton  ouvrage; 
çt  finira,  ou  je  te  renverrai  à  tes  parens. 
CADET. 
Tiens,  comme  vous  me  rudoyez  !.... 

LAFORME. 
J'ii  viens  ici  pour  jouer  la  pantomime;  mais  c'te  p;^!ifp-là 
ne  convient  pas  t'a  des  artisans  comme  nous.  Ton  père  el  la 
mèie  n'ont  pas  de  moyens  ;  je  me  suis  chargé  de  ion  cndu- 
c.ilion  ;  faut  que  l'état  nourrisse  rho-.nine  ;  si  lu  ne  nioi  Ji  pis 
au  cuir,  de  quoi  vivras-tu  ?.... 

CADET. 
Quand  j'mordrais  au  cuir,  j'en  serais  ben  plus  gras?....  On 
est  dans  le  monde  pour  s'amuser.... 
LAFORME. 
Un  bel  amusement,  de  faire  aller  ses  bras  sans  rien  dire, 

devant  un  las  de  gens  qui  bàlllenl  là  en  vous  regardant 

M.  Varlope  et  tous  ceux  qui  font  ces  farces-la  avec  lui  .soat 
de»  originales  qu'il  faudrait  mettre  à  Clialentou. 

m""",  badigeon. 

Dites  donc  ,  monsieur  le  inaiiharul  de  cbir*,  luê'.iz  vous 
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de  vos  souliers  ,  et  ne  parlez  pas  de  ce  que  vous  ne  connaisse?, 
point. 

CADET. 

Oui ,  ça  fait  mal  tant  seulement.... 
LAFOKME. 

Dites  donc  ,  madame  Badigeon,  mêlez-vous  donc  de  votre 
pot  au  feu,  et  soignez  votre  ménage,  au  lieu  de  faire  ici  les 
beaux,  bras  avec  M,  Varlope,  qui  vous  en  conte....  Si  voire 
ynari  savait  ça  '.... 

AIR  du  caudeoiUe  de  la  Danse  interrompue. 

Pourriez^vous  ni'dire  à  quoi  que  c'est  utile  j 
Pour  des  bourgeois,  de  faire  les  acteurs? 
Votre  mari  n'est  qu'un  pauvre  imbécille. 
Qui  n'se  dout'  pas  d'vos  petites  noirceurs  ; 
Pendant  qu'il  va  peinturer  par  la  ville  , 
Vous  z'v  en  l'ait's  voir  de  toutes  les  couleur*. 

M'"^  BADIGEON. 

Vous  m'insultez.... 

LAFORME. 

El  madame  Varlope,  qui  attire  ici  ce   bon  siijel-  ..c 

ne  se  doute  pas  qu'il  a  des  vues  sur  sa  nièce  Toinetle,... 

CADET. 

C'est  en  tout  bien  ,  tout  honneur;  laissez  moi  la  épouser, 

LAFORME. 

Et  une  dot,  et  un  élat?  Est-ce  qu'on  se  marie  comme  ça 
sans  savoir  ce  qu'on  fera?.... 

CADET. 

Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons,  mon  oncle. 
LAFORME. 

Ça  sera  du   joli  !...,   D'ailleurs   le  voisin  Varlope  et  moi 
nous  ne  cordons  pas  ensemble.   S'il  avait  gardé  son  état  de 

menuisier  ,  j'aurions  pu  voir  de  queu   bois  il  se  chauffait 

iV'lais  non;  parce  que  Monsieur  parle  comme  un  rudiment, 
f.n  imes  <'\.  en  ârnes  ,  et  îles  et  en  aies  ^  il  ne  me  fera  pas  ia 
queue.  Bonsoir  pour  la  comédie;  ça  me  scie  le  dos!.... 

CADET. 

Mon  oncle,   je  travaillerai   demain   matin;    laissez  -  moi 
jouer  ce  soir. 

LAFORME. 

Du  tout;  et  c'ie  paire  de  souliers  que  Ton  attend  f 
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CADET. 

Comme  vous  me   Jalonnez! 

LAFORME. 
Vas-lu  te  faire  tirer  1rs  oreilles  ? 

CADET. 
Allons,  mon  oncle  ,  passez  devant,  si  vous  voulei  que  je 
vous  suive.  (  A  madame  Badigeon.')  Je  tâcherai  de  revenir. 

LAFORME. 
Adieu  ,   madame  Badigeon;    dites  à  voire  joli  M.  Varlope 
que   jo  viendrai  voir  sa    comédie  sans  paroles  ,    et  qu»'  si  je 
ne  m'amuse  pas,  j'enfonce  la  pantomime;  et,  allons  doue... 
Je  ferai  des  gestes  aussi. 

M™'=.    BADIGEON. 
Vous  êtes  un  grossier. 

LAFORME. 
Allons  en  avant,  toi  ,  je  te  consigne  sur  un  escarpin.  Tu 
n'useras  pas  tes  semelles   tant  que  tu  seras  sur   celles   des 
autres.    (  //  l'emmène.  ) 


SCENE     V. 

Madame   BADIGEON,   seule. 

Le  vllaîn  homme  que  ce  père  Laforme;  il  nous  enlève 
notre  Chérubin Ah  !   j'entends  M.  Varlope. 

S  C  K  N  E     VI. 

VARLOPE,  Madame   BADIGIlON. 

VARLOPE  arrive  ^  tenant  une  scie  el  un  manuscrit ^ 
et  chantant. 

«  Jfi  Buis  Lindor,  ma  naissance  est  commune; 

3)  Mes  voeux  ,  etc. 

Ah!  belle  voisine  ,  vous  voilà  de  bien  bonne  heure. 
Vous  ne  me  promîtes  pas  hier  de  venir  sitôt,  lorsque  vous 
me  quittâtes. 

M™«.    BADIGEON,    à    part. 

Quittâtes! Qu'il  est  gracieux..,.  Il  a    toujours  quelques 

jolies  choses  à   la  bouche. 
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VARLOPE. 

Voisine ,  repassâtes-vous  hier  soir  la  scène  que  nous 
répétâmes  ? 

Mme.    BADTGÎON. 

Oui  ,  voisin:  j'ai  même  fait  des  plies  jusqu'à  onze  heures 
du  soir  pour  me  rompre  un  peu ,  à  cause  de  ce  fjndango  que 
vous  m'avez  rajouté  au  3"^.  acie,  et  que  je  dois  danser 
devant  la  glace. 

VARLOPE. 

Vous  fîtes  bien;  car,  avant-hier,  vous  essayâtes  de  l'exé- 
cuter, et  vous  ne  pûtes  pas.  Si  vous  saviez  comme  nous  tra- 
vaillâmes ,  ma   femme  et   moi,    la  scène   de   jalousie 

Vrai J'aurai  des  échaj  pés  comme  l'on  en   vit  peu; 

et  le   voisin   Badigeon  s'occupa- 1- il ,   hier  soir,    de    son 
Figaro  ? 

M™^    BADIGEON. 

Le  pauvre  cher  homme  se  donne  bien  du  malj   ce  n'est 
pas   de  sa  faute  s'il  ne  va  pas  bien. 
VARLOPE. 
Comment  donc?   mais,   il  ne  va  pas  mial.   Je  le  fis   aller 
mieux  qu'on  ne  l'eût  cru  ,  dans  ce  rôle  de  Colin  qu'il  joua 
dimanche    dernier. 

M™^.    BADIGEON. 
Ce   n'est  pas  l'intelligence  qui  lui  manque. 

VARLOPE. 
T'ifi  la  mémoire  ,  surtout  depuis  que  j'eus  la  folle  idée 
de  traduire  en  pantomimes  les  Coniédies,  les  Tragédies  et 
même  les  Opéras.....  Vous  souvenez-vous  de  ce  jour  où  nous 
voulûmes  jouet  Marbéte  en  tragédie?  Dieu  !  rîmes  nous; 
comme  nous  rîmes  ;  personne  ne  savait  son  rôle. 

Air  :  Dans  la  paix  et  f  innocence ^  etc. 

Ce  jour-là  nous  répétâmes  , 
Et  tout  alla  de  tiavers; 
Comme  nous  estropiâmes 
La  prose  ,  aiusi  que  les  vers  ! 
Dès  ce  moment  nousijugeàmes  , 
Et  prose  ,  et  vers  superflus  j 
Ma  loi,  nous  les  supprimâmes, 
Nous  ne  nous  trompâmes  plus. 

M""^    BADIGEON. 

Toujours  des  idées  heureuses. 
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VAr\LOPE. 

Et  puis  nous  évitons  les  cuirs:  le  petit  Cadet  en  faisait  à  cou- 
per au  co;ileau. 

M""^.    B\DIGEON. 

Tout  le   monde  n'a  pis  l'avantage  de   parler  sa   langue 
comme  vous. 

VARLOPE. 

11  est  vrai  qne  j'en'?  à  l'école  des  études  asez  brillantes 

Et  je  parvins  facilement  à  ce  degré  d'élégancK  où  je  sus  ra'ar- 
rêler  quand  je  crus  que  je  le  dus. 

M"'^.    BADIGKON. 
Vous  avez  bien  Uh  de  quitter  votre  état  de  menuisier  pour 
devenir  bourgeois   d'Arjiajon. 

VARLOPE. 
Et  amuser  mes  loisirs  par  la  oomi'die  bourgeoise.  .le  puis 

me  flatter   de   connaître  mes  planches \    propos,    belle 

voisine,  répétons  donc  la  scène  du  deuxième  acte. 

M""^.    BADIGEON. 
Laquelle  ? 

VARLOPE. 
Celle  du  baiser....  Il  faut  que  cela  soit  fait  adroitement.... 
C'est  un  baiser  qu'il  faut  escamoter. 

M'^'^    BADIGEON. 
Ne  faut-il  pas  que  j'aie  l'air  de  refuser? 

VARLOPE. 
Oui,  un  geste  minaudier....  Vous  retournez  la  tète  ;  je  vous 

prends  légèrement  la  taille  dans  les  deux   doigts,  et   puis 

bzit...  il  est  pris.  (  Il  remhrasaf.  ) 

SCENE     Vil. 
VARLOPE,  IVHc.  VARLOPE,  M'»'\  BADIGEON. 

M'"^    VARLOPC. 

Eb  bien!  Chnucbou,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  à  la  voisine?.. 
Ne  te  gène  donc  pas  ,    Minet. 

VARLOPE. 
Nous  répétons  une  scène  ,    mon  loulou. 

W^'^.    BADIGEON. 
Ne  soyez  p.is  jalouse,  voisine. 
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jyjme      VARLOPE. 
Moi,  jalouse  !  Pour  qui  me  prenez-vous?  Nous  savons  Tu- 
aage  du  beau  inonde  ,  voisine  ,  et  puis  ,  esl-ce  que  je  ne  con- 
nais pas  chouchou....  C'esi  un  séducteur  ! 
YARLOPE. 
Taii-toi  donc,  maman  ,  tu  voudrais  me  donner  d  '  l'amour 
propre.  Je  fus  jeune  comme  un  au're,  je   courus  adirés  les 
faveurs  des  belles  ,  peut-être  en  obtins-je.... 
M"'^    VARLOPE. 
Comment ,  Blonsieur.... 

\}lKIjO'?e^  passant  entre  elles  deux. 

Air  du  Vaudeville  de  Turenne. 

J'eus  la  plus  bouillante  jeunesse. 

Emporté  par  mille  désirs. 

Je  me  lançais  avec  ivresse 

Dans  le  tourbillon  des  plaisirs.  (  èz5.  ) 

L'amour  embrasait  tout  mon  être  , 

Je  recherchais  partout  la  volupté  , 

J'étais  toujours  auprès  de  la  beauté. 

M™«.    VARLOPE ,    ai^ec  humeur. 
Comment  ! 

VARLOPE  ,    achevant  l'air. 

C'était  avant  de  te  connaître.  (  his.  ) 

M™^.    VARLOPE. 
Il  est   sage  maintenant,  voisine,  à  ce  qu'il  dit  ;  mais,  dis 
donc,  Chouchou,  as- tu  tous  tes  rôles  pour  ce  soir.?  Madame 
Gribiche   a   renvoyé  Marceline  ;  elle   dit    comme  ça  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  jouer  les  caricatures. 

M™^.    BADIGEON. 
Elle   est   encore    bonne  ;    c'est    peut-être   nous    qui    les 
jouerons  "i 

M'"*^.    VARLOPE. 

Elle  voulait  faire  la  comtesse  ,  à  cause  du  petit  Cadet  qui 
faille  page;   mais  je   ne  céderai  pas   mon  rôle. 
VARLOPE. 

Ah!   mon  Dieu!    se  pourrait-il   que   ma  représentation 
n'allât  pas  '^ 

M"^^.    BADIGEON. 

Il  y  a  mieux;  j'oubliais  de  vous  dire Le   voisin 

Laforme  ne  veut  plus  que  Cadet  vienne  chez  vous.  Notre 
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Chérubin  ne  peut  pas  sortir  de  sa  chambre  ,  qu'il  n'ait  fini 
une  paire  il'escar|)ins. 

VARLOPE. 
Il  me  faut  pourtant  un  Cliérubin  ;  à  qui  le  ferai-je  jouer? 

S  C  E  IS  E     VIII. 

CADET,   Mm«.  VARLOPE,   VARLOPE, 
M'^e.  BADIGEON. 

CADET. 

A  moi,  j'espère.  Monsieur  Varlope. 
VARLOPE. 

Te  voilà On  te  disail  enfermé? 

CADET. 
Eh!   bcn,   aussi    l'étais  je-l'y....  Ah  !   Monsieur  Varlope, 
avec  un  tant  soit  peu  de  toupet  on  franchit  bien  des  obslacjues. 
J'étais  dans  la  mansarde...  J'ai   passe  par-dessus  les  toits.... 
et  me  v'ià.... 

M™^.    VARLOPE. 
Au  risque  de  se  rompre  le  cou  !...,  Petit  démon  (  elle  lui 
donne  un  petit  soujflet.  )  11  est  entreprenant...  il  réussira. 
VARLOPE  ,    les  séparant. 
C'est  bon  ,  c'est  bon,  Madame,    ne  vous  enflammez  pas 
tant....  Vous  fûtes  toujours  trof)  sensible.... 
M'"^.    VARLOPE. 
Le  reproche  est  joli....  Monsieur  ,  allez  vous  déjà  recom- 
mencer ? ....  Ai  je  dit  quelque  chose  quand  je  vous  ai  trouvé 
embrassant  Madame  Badigeon  i* 

SCENE     IX. 

LES   MEMES,    BADIGEON. 

BADIGEON,    accourant ,  entre  Varlope  et  Madame 
Jùidigi'on. 
Hein  !  qui  est-ce  qui  embrassait   ma  femme  ? 

VARi.OPE,   riant. 
Personne,  voisin;  ma  femme  plaisante. 

BADIGEON. 
Ne  plaisantez  donc  pas   conune  ça  ;    vous  me  faites  des 
peurs. 
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M""^.     BADIGEON. 

(  Lui  pinçant  les  joues.  )  Allons  ,  mon  petit  fi ,  fi ,  fi  garo  , 
à  quoi  vas  lu  penser  ? 

BADIGEON, 

C'est  que  je  la  connais....  on  ne  croirait  pas  à  sa  njin«î...  eh 
bien  !  c'est  un  petit  lutin. 

M™''.    BADIGEON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

Air  :  Pour  bien  employer  ses  loisirs. 

Mon  cber  ,  me  soupçnnnerais-lu 
D'avoir  juanqué  de  retenue  ? 

BADIGEON. 

Non  ,  je  réponds  de  ta  vertu. 
De  tout  le  monde  elle  ast  connue.- 

J'en  doutai  quelquefois 

F.n  vovant  ton  minois  ; 

Bîais  à  pre'sent  ,  ma  chère , 

De  jour  en  jour  je  m'aperçoit 

Que  tu  n'es  pas  légère. 

VARLOPE. 

D'où  venez-vous,  voisin  ? 

BADIGEON. 
De  disputer  avec  ce  diable  de  père  Laforme  que  je  viens 
de  rencontier  ,  qui  se   permet  de  se  mocquer  de  nous,  qui 
dit  que  vous  serez   mauvais  ,  et  qu'il  viendra  cabaler...  Eli 
bien  !  je  ne  croyais  pas  trouver  le  petit  iri;  il  tn'avalt  dit  qu'il 
ï'avait  enfermé  exprès  pour  faire  manquer   notre  comédie. 
CADET. 
Oui ,  mais  quand  j'aurais  dû  passer  dans  le  feu  .' 

M™^.    VARLOPE. 
Qu'il  est  ardent .'.... 

VARLOPE. 

11  ne  nous  manque  plus  qu'une  Marceline. 

BADIGEON 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  s'en  passer  î  une  Marceline  de 
plus  ou  de  moins. 

CADET. 
Voulez-vous  qup  je  vous  donne  une  idée? 

BALIGEON. 
Donne  ,  si  tu  en  as  une. 
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CADET. 

Faites  jouer  ce  rôle  à  Mamselle  Toinetle. 

Mfn^    VARLOPK. 
A  ma  nièce  ?... 

BADIGEON. 

Qui  n'a  pas  vingt  ans 

M">^    BADIGEON. 

Eh  bien  /  elle  se  grimera...  je  me  suis  bien  gtimée  l'autre 
jour.  " 

CADET. 

Si  vous  voulez,  je  lui  ferai  répéter  son  rôle. 

M™«.    VARLOPE, 
te  n'est  pas  la  peine  ;  occupez-vous  du  vôtre. 

VARLOPE. 
Oui ,  jeune  homme  :  d'ailleurs  ,  il  serait  plus  décent  que 
ma  lemme  jouât  Marceline....  et  que... 
M'ne.    VARLOPE. 
Moi     Monsieur,  y   songez-vous  .?  Voilà  bien  un  compli- 
ment de  mari. 

VARLOPE. 

Ce  n'est  pas  un  compliment. 

Moie.    VARLOPE. 
Que  Madame  Badigeon  cède  son  rôle  :  elle  y  est  ridicule; 
tt  loânette  sera  beaucoup  mieux  dons  Suzanne. 
M'"*^.    BADIGEON. 
Qu'appellez-vous  ridicule  :'  ridicule  vous-même. 
Air  :  Le  briquet  fmppe  la  pierre. 
Vous,  qui  jouez  la  Comtesse, 
Certes,  vous  vous  oubliez, 
Quand  bonneuieul  vous  croyeï 
Avoir  asscA  de  noblesse. 

M™^    VARLOPE. 

Laissez  l.i  voire  babil. 
Su7anue,  rôle  subtil , 
A  votre  âge  convienl-il? 

M""*.    BADIGEON. 

On  peut  jrucr  à  tout  âge 
Lorsque  l'on  a  du  talent. 

M"»^    VARLOPE. 

Quand  on  en  a  ^sûrement; 
Mais  le  vôtre  déuiénagc. 
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VARLOPE. 

Les  femmes  ,  dans  ce  pays  , 
Sont  bonnes  comme  à  Paris. 

BADIGEON  »   en  colère. 
Voulez-vous  que  ma  femme  se  laisse  dire  Ues  sottises? 

VARLOPE. 
Du  tout ,  voisin  ;  mais.... 

BADIGEON,   en    colère» 
Même  air. 

Monsleui-  Tarlope  ,  vous-même  , 
Qui  jouez.  Almaviva , 
Comme  ce  rôle  vous  va  ! 
Voub  èles  petit  et  blême. 

VARLOPE. 

Sur  vous  ,  balourd  Figaro  , 
Le  public  criaut  baro  , 
Va  vous  réduire  à  zéro. 

BADIGEON. 

Monsieur  ,  un  pareil  langage  , 
Ici  ne  vous  sied  pas  bien. 
Car  je  suis  votre  doyen. 

CADET  ,  aux  Femmes. 

Ils  vont  se  taper ,  je  gagr . 
M•"^   VARLOPE   et   M'"^    BADIGEON. 

Les  acteurs  ,  dans  ce  pays  , 
Sont  aussi  bons  qu'à  Paris. 

(  'Elles    sortent.  ) 


SCENE     X. 

LES    MEMES,    T  O  I  N  E  T  T  E. 

ToiNETTE ,   accourant. 
QuVsl-ce  que  vous  avez  donc  à  vous  disputer  comme  ça? 
c'esl  tous  les  jours  la  même  chose. 
VARLOPE. 
Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est   rien  ,  Toinetle  ;  il  faudrait  que  tu 
fusses  bonne  petite  fille  ,  et  que  tu  nous  rendisses  un  peut 

service.  _„ 

TOINETTE. 
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TOINETTE. 

Qu'est-co  que  c'est,  mon  oncle  ?.... 

VARLOPE. 

Il  faudrait  que  tu  acceptasses  et  que  tu  jouasses  un  rôl» 
dans  ma  pirce. 

TOINETTE. 

Tiens  ,  mon  oncle  ,  vous  voulez  rae  faire  débuter  aussi 
moi-' 

VARLOPE. 

Pourquoi  pas Veux-tu  jouer  Marceline  ? 

TOINETTE. 

Ali  !  c'est  lin  rôle  de  vieille. 

CADET, 

Acceptez  le,Mam'selle  Toinette,  pour  ne  pas  faire  manquer 
la  pièce.  (  A  part.)  Acceptez,  vous  dis-je,  j'ai  mes  raisons 
pour  ça. 

TOINETTE. 

(  Bas.  )  Ça  suffit.  (  Haut.  )  Ah  dame  .'  on  a  sa  petite  coquet- 
terie comme  une  autre. 

VARLOPE. 

Voyons  ,  prions-la  donc  un  peu. 

TOUS. 
Toinette,  ma  petite  Toinette ,  faites  la  vieille. 

TOINETTE. 
Allons,  allons,  j'y  consens. 

Ai  Pi  :  Mon  galoubet. 

.le  le  veux  1  L-i,  ;  /  ^  •^.   , 

.le  joiicrai  {«-s  c.'uricalures  ;  ' 

Four\u  i|ue  ne  dcguis.ml  rieu , 

Je  ne  gAu-  pas  ma  toiiviiure  , 

Je  ne  i;i  inu-  j);is  ni.i  figure  , 

Je  le  veux  bien.  "  '  J  ■    \ 

\  '''^-  ) 

VARLOPE. 

^  A  la  bonne  heure,  mais  le  costume^  il  faudral»   que  tu 
Teadossasses. 

13 


kS  LES   COMEDIENS  BOURGEOIS, 

TOI  NETTE. 

Même  Air. 

Je  le  veux  bien  ;  (  bis.  ) 

Pour  ce  soir,  je  nit-  sacrifie j 
J)ii  costume  je  ne  dis  rien  , 
Pourvu  que  le  public  s'Jcrie 
Que  la  duègne  est  jeune  et  jolie  ! 

Je  le  veux.  bien.  (è/s.  ) 

VARLOPE. 

Allons,  voilà  tout  bien  convenu  ,  dépêchons-nous  ;  il  fau- 
drail  que  nous  pensassions  à  nous  iiabiller  ,  car  nous  répé- 
tons généralement  avec  les  costumes  ,  les  décorations  ,  et 
quelques  amateurs  dans  la  salle. 

CADET. 

Mais  les  costumes  sont  ils  arrivés  ? 

VARLOPE. 

Mon  dieu  ,  non. 

TOINF.TTE. 

Ahl  voilà  le  costumier!  Arrivez,  arrivez  donc. 


SCENE     XI. 

LES  PRÉCÈDCNS,  UN  COMMISSIONNAIRE. 

LE    COMMISSIONNAIRE. 

En  V  là  unç  fameuse  charge,  tout  de  même  ;  vous  n'ou- 
blierez pas  le  porteur  ? 

ToiNETTE ,    montrant    Varlope. 

Ahl  cela  ne  me  regarde  pas.   M.  Varlope   vous  donnera 
pour  boire  ,  si  il  veut. 

le:    COMMISSIONNAIRE. 

C'est  t'y  le  direcleur  de  la  comédie  bourgeoise  ? 

VARLOPE. 

Oui  ,  oui ,  allez  donc  ,  vous  jasez ,  et  vous  êtes  chargé. 

LE    COMMISSIONNAIRE. 

C'est  que  je   liens  à  avoir    mon   pour  boire,   la  veille^, 
voyez -vous. 
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Air  :  Le  lendemain. 

Lorsqu'à  la  comédie  , 
On  s'adonn'  c!ip7,  le»  bourgeois  , 
C'est  tin'  rage  ,  un'  lV)lie  ; 
Us  me  (lisent  chaque  l'ois  : 
Si  nous  somiri's  bons  ,  lu  jieux  croire 
(,)u'nous  s'rons  géns'reux.  C'est  bcn  j 
Mais  n'y  a  jamais  de  pour  boire 
Le  lendemain. 

Allez,  Messieurs  ,  vous  pouvez  dire  que  vous  serez  joli- 
ment costumés.  Des  Viabits  premier  numéro.  Tenez,  j'ai  là 
sur  ma  tèle  la  loque  à  panache  de  feu  M.  I\ï<)lé  ;  celui-là  qui 
jouera  le  comte  Almaviva,  sera  joliment  coiffé. 

VARLOPE. 

C'est  moi....  Allez  donc  au  magasin,  (^Le  commissionnaire 
sort.)  Et  toi.  Cadet ,  sonne  la  cloche  pour  voir  si  tous  nos  ac- 
teurs sont  là.  (  Cadet  sonne). 

Air  :  Gai  ,   gai  ,  mariez-vous. 

Bien  ,  bien  , 
N'oublions  rieu  j 
Que  la  toilette 
S'apprête. 
Bien  ,  bien  , 
N'oublions  rien  , 
L'habit  fait  le  comédien. 

BADIGEON. 

On  dit  que  j'suis  barbouilleur; 
Mais  on  verra  si  j'suis  drôle  , 
,  Et  .si  j'sais  à  cliaque  T(S\p. 

Donner  un'  certain'  couleur.  ' 

TOUS. 

Birn  ,  bien  ,  etc. 

CADET. 

D'réusslr  je  suis  certain  ; 
On  verra  comme  j'm'arian^c  : 
Je  serai  beau  comm'  un  aiijic 
Quand  j'vail'  être  en  CliJrubin  ! 

TOUS. 

Eien,  bien  ,  etc. 
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TOINETTE 

J'vais  essayer  tic  m'vieillir; 
Mais  ces  tlam's  ,  j'en  suis  cerlaine  ^ 
Auronl  au  moins  autant  d'peine 
Pour  tâcher  d'se  ia)«unir. 

TOUS. 

Bien^  bien ,  etc. 

VARLOPE,  au  Public. 

Ail  !  pour  nous  soyez  humains; 
Kous  allons  j  acteurs  ingambes. 
Faire  aller  nos  bras  ,  nos  jambes  , 
Faites  bien  aller  vos  mains. 

TOINETTE. 

Bien  ,  Lien  ,  claquez  donc  bien, 
Pour  qu'  la  pantomime 

S'anime  , 
Bien  ,  ))ien  ,  claquez  donc  bien  , 
"V'ià  c'qui  fait  Tbon  comédien. 

CHOEUR. 

Bien,  bien ,  etc. 


n'a    DU    PROLOGUE. 


FIGARO  ET  SUZANNE, 

BALLET-PANTOMIME 

BURLESQUE, 

EN    TROIS    ACTES. 


PERSONNAGES  DE  LA  PANTOMIME, 


Le  Comte   A  LM  AVI  VA.  .    .  M.  BTunet. 

LA  COMTESSE W\  Banoyer, 

FIGARO M.  Odry- 

SLZAÎSNE ]Vr^  Vautrin, 

CHÉRUBIN M.  Fernei. 

BAZÏLE "M.Becquet. 

MARCELINE ls\'\Flore. 

UN  DOUBLK  ALMAVÎVA.  .  W^Couron. 

UN  D O  U B L E  F 1  G  A  R  O .  .  ?.! .  Frcmiiu 

UNE    DOUBLE    SUZANNE.  W\  Coumn. 

ANTONIO M.  Arnald. 

BARTHOLO M.  Peromblant. 

Villageois    et    Villageoises. 


Les  Costumes  doivent  être  ridiculement  ajustés^ 
Le  Comte  a  un  bel  hahit  espagnol ^  avec  sa  coif-' 
Jure  poudrée ,  son  catogan  et  des  souliers  à  boucles. 
Le  Page  n  une  perruque  rousse  ,  crépue  ,  et  un  pan- 
talon de  nankin  ;  Figaro  des  ailes  de  pigeon  et  une 
queue  sous  sa  résille  :  ainsi  des  autres ,  ad  libitum. 


KoTA.  —  l.esAirs  parlans  de  la  pantomime  sont  indiqués  à 
cli.ii|ije  scène  :  mais  l'orchestre  ne  doit  en  exécuter  qu'un 
cerlaiii  nombre  de  mesures.  —  La  partition  réglée  se  trouve 
chez  M.  Gilbert,  Maître  de  Musique  du  Théâtre  des  Va- 
riétés ,  demeurant  rue  de  la  VrilUère  ,  n".  4« 


FIGARO   ET   SUZANNE. 

ACTE      PREMIER. 


Le 


Théâtre  représente  un  Salon  y  un  grand  Fauteuil 
^e  malade  est  au  milieu;  à  gauche  une  Psyché. 


SCENE    PREMIERE. 
SUZANNE. 

Air  :  Cest  pour  toi  que  je  les  arrange. 

kSuZANNE  accourt,  portant  d'une  main  un  petit  l)Ouq'iet  tir. 
fleurs  d'orange,  et  de  l'autre  une  robe  et  un  ruban  ,  qu  t-llo 
pose  sur  le  grand  fauteuil;  elle  se  place  gracieuscmenl  et 
essaie  le  bouquet. 


SCENE    II. 
SUZANNE,    FIGARO. 

Air  '.  Jele  mesure  à  ma  toise. 
Figaro  arrive  une  toise  à  la  main  ;   il  fait  deux  enlrcrhats 
or  arpente  le  théatro  avec  grâce.  Il  voit  Suzanne,  va  lui  irap- 
per  sur  réi)aule,  et  reste  en  altitude. 

Air  :  L'hymen  est  un  lien  charmant. 
Suzanne  lui  tend  ses  bras. 

Air  :6\i/,  ,?^t,  iÇ<""i  marions-nous. 
Figaro  exprime  son  amour  trcsgaiment. 

Air  du  Vaudeville  de  la  clochette. 
On  sonne  du  dehors,  Figaro  indique  que  c'est  son  maîlie 

qui  l'appelle.  , 

Air  :  Vn  moment on  m  altewl. 

Figaro  veut  embrasser  Suzanne  qui  résiste;  il  pread  le 

baiser. 
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Fin  de  l'air  de  la  Clochette. 

La  sonnelte  recommence;  Figaro  sort  légèremenl  en  faî- 
sanf  une  échappée. 


SCENE     I  i  I. 
SUZANNE. 

Air  :  Nous  nous  mancruns  dimahche. 
Suzanne  se  félicite  de  son  bonheur;  elle  prend  la  robe  et 
le  grand  ruban ,  et  se  dispose  à  sortir. 


S  C  E  N  E    I  V. 

SUZANNE,    CHÉRUBIN. 

Air  ;  J'avais  une  marraine. 
Chérubin  arrive  ;    il  porte  un  grand   papier  de  musique. 
Il  ouvre  les  bras  et  arrête  Suzanne;  il  veut  lui  prendre  le  ru- 
ban :  elle  rejette  la  robe  sur  le  fauteuil,  se  débat  contre  le 
lage,  veut  lui  pr.-nJre  sa  romance. 

A[K  Jm  Zrphir. 
Ils  font  alternativement  le  tour  du  théâtre  en  se  fuyant; 
Ils  font  un  échange  de  la  romance  et  du  ruban. 


SCENE     V. 
LES   MÊMES,    LE    COMTE. 
Le  comte  paraît. 

Air  :  Aussilét  que  je  l^apperçois^ 
Mon  cœur  bat  et  s'agite. 
Chérubin  se  blollit   derrière  le  fauteuil,  Suzanne  se  met 
i''^f"ViT'/^^  ^^^^^  indique  à  Suzanne  qu'il  est  amoureux 
d  elle.  Elle  le  repousse.  Il  veui  la  conduire  au  fauteuil;  dans 
ce  moment  on  frappe  à  la  porte. 

Air  :  Pan.,  pan  ,  pan. 
îe  comte  court  se  cacher  derrière  le  fauteuil  ;   le  page, 
qui  a  tourné  autour  ,  se  jette  dedans  ;  Suzanne  le  couvre  de 
la  robe. 


BAL LET- PA NTO  M 1  ME. 


SCENE      VI. 

LES   MEMES,    BAZILE. 

Bazile  paraît. 

Air  :  Serviteur  h  M.  La  Fleur. 

Il  fait  de  grands  saluts  auxquels  Suzanne  répond  par  de 
grandes  révérences.    Bazile  veut  prendre  quelques  iiljL'rlcî. 

Ajr  :  //  était  un  oiseau  ^ris. 

Aimez  ,  aimez,  moi ,  mon  petit  roi. 

Suzanne  inquiète  ,  se  défend  et  recouvre  les  jambes  du 
page  ,  qui  soricnt  de  dessous  la  robe. 

Air  :  Ail  !  remontez  vos  janthes  .^  car  ou  les  voit. 

Te  comte ,  impaticnlé,  s'avance,  et  au  moment  où  Ba- 
zile va  pour  embrasser  Suzanne  ,  elle  s'cnfull  ,  cl  Bazile 
tombe  dans  les  bras  du  comie  qu'il  embrasse. 

Air  :  Oli  !  oh  !  oli  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Ils  se  moquent  réciproipiement  l'un  de  l'autre.  Le  comie 
voit  Suzanne  prèle  à  se  trouver  mal,  il  l'assied  ilans  le  fau- 
teuil sur  Chérubin  ,  qui  crie,  Oh  !  Ui  là  '  le  romle  aperçoit 
les  jambes  du  page  ,  il  en  tire  une,  et  Cbérubin  toKil)e  le 
derrière  par  terie.  11  reste  penaud  dans  celle  siiu.ilion  ;  le 
comie  expiime  toute  sa  fuieur,  et  iail  relever  brusquemeul  le 
p.ige  en  le  jnenanl  par  l'oreille. 

A  m  :  Jupiter  un  jour  en  fureur. 

S  (J  E  NE     V  I  ï. 

LES  MÊMES,  EIGARO,  MAll(:i:ili\E,  BARTHOLO. 
Paysans,  Paysamses,  deln  Invalidas. 

Figaro  arrive  eu  dans.-jnt  à  la  lélc  des  Paysans  <ji.i  font  le 
lou)-  du  théâtre,  et  saluent  monseigneur. 

AlR  :  En/uns  de  la  Provence. 
Marceline  et  Barlholo  saluent  les  deruieis.  l'ignro  prie  le 
comte  de  l'unir  à  Suzanne.   Le  comte,  en  relève,  n-ruse. 
Air  :  A'o/2,  non  ,    c/r. ,  fui  tropdr.  ficilé. 
11  donne  au  Page  un  coup  de  pied  dans  le  deir.ere;  celui-ci  le 
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rend  à  Bazile  ,    qui  le  rend   à  Bartholo  surpris.  Ils  restent 
tous  en  position  ;  le  Comte  leur  fait  signe  de  se  retirer. 

Air  :  Allez-''' ou s-en  ,  gens  de  la  noce. 
Il  met  un  chapeau  de  militaire  sur  la  tête  de  Chérubin  ,  et 
son  brusquement  en  faisant  des  signes   de  colère  à  Suzanne. 

SCENE     VIII. 

LES    MÊMES,   hors   LE    COMTE. 

Air  :  Gai  ^  ^ai ,  gai  ,  mon  officier. 

Figaro  rit  en  regardant  Chérubin  ,  et  lui  dit  qu'il  va  faire 
l'exercice. 

Air  :  En/ans  de  la  Provence. 

Figaro  se  remet  à  la  tête  des  Paysans ,  et  sort  en  dansant 
avec  eux. 

Chérubin  est  resté  seul  d'un  côté  du  théâtre,  et  sort  tris- 
tement. Il  rencontre  nez  à  nez  Bazile  qui  se  heurte  contre  lui  ; 
ils  se  retournent,  el  sortent  chacun  de  leur  côté. 

FIN   BU    PREMIER   ACTE. 

ACTE    II. 

Le  TJjéâire  change  à  çue  ,  et  représente  la  Chambre 
à  coucher  de  la  Corritesse  y  au  fond  une  Alcôve  , 
ai^ec  des  Rideaux  d'indienne  à  ramage  :  d'un 
côté ,  la  Porte  d'un  Cabinet  y  de  f  autre ,  une  Croi- 
sée. Deux  Porli's  latérales ,  plusieurs  Fauteuils  , 
une  Table  .^  une  Guitare. 

SCENE     PREMIERE. 

LA   COMTESSE,   SUZANNE. 

Ell*s  entrent  par  la  porte  à  gauche  du  spectateur  ;  la 
comtesse  m  n  che  l.i  première,  Suzanne  lui  explique  que  le 
comte  voulait  la  séduire. 

Air  ;  Je  fig  t?ou5  dirai  pas  f  aime. 
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La  comtesse  Jll  qu'elle  se  vengera.  Suzanne  lui  mcl  sur  les 
genoux  là  romance  du  l'âge. 

A 1  R  :  y4h  !  il  m^rn  soxtk'iendrù  ,  larira. 

Dans  ce  moment  la  perle  s'enli ouvre,  et  Chérubin  passe 
M  tête. 

AiB  :  J'avais  une  marraine. 

SCENE     II. 

LES   MEMES,    CHERUBIN. 

Suzanne  le  lire  par  le  bras,  le  fait  avancer. 

Air  :  Miidame  ,  je  viens  devant  ifoits. 
Le  Page  fait  le  houleux  tout  gauchement. 

A  lit  :  U  jaut  c/unter  ,  //  futit  rite. 
Suzanne    lui  met  le  papier   dans  les  mains  ,   la  comtesse 
s'assied. 

Ai/v  :  J'avais  une  marraine. 

Suzanne  prend  une  guitare. 

Le  I^age  jette  le  papier  cl  se  précipite  aux  genoux  de  U 
comlesse  ,  qui  interri'ge  Suzanne. 

Aia  :  Ce  n'esl  pas  cela  ,  (  ter  \ 
Cela  qui  me  met  en  peine. 
Suzanne  trace  quelques    mots   sur  uu  papier    qu'elle  dé- 
roule aux  yeux  du  public 

E  C  R  I  T  E  A  U. 
On  envoyé  ce  pauvre  enfant  il  l'armée  de  la  guerre, 
La  Comtesse  fait  un  cri. 

Air  :  Va-t-cn  voir  s^ils  viennent ,   Jean. 
Suzanne   apporte  un    bonnet,  le  niei  sur  la  tcte  Ju  page 
à  genoux. 

AIR  :  Chan[;ez-nwi  cet  t."  ic/e. 

Elle  sort  pour  aller  chercher  une  robe. 

SCENE      1  1  i. 

LA    COAiTESSE,    Cil  EUH  13  IN. 

Il  la  regarde  amourccsenient. 

AIR  ;  ajon  cittif  situpire  la  nuit,  lejuur. 
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Il  lui  propose  de  danser  avec  l/i;  elle  se  lève,  va  pour 
commencer. 

AIR  :  ha  sabotière. 

Le  comte  (rappe  à  la  porte  de  gauche;  ellp  court  çà  et  là 
égarée:  le  cornie  fratpe  toujours;  le  p^gf^  se  jelle  dans  le 
cabinet;  la  comtesse  en  retire  la  d.ef  el  va  ouvrir  au  comte. 


SCENE     i  V. 
LE    COMTE,    LA    COMTESSE. 

AIR  :  Il  était  un  petit  homme. 

Le  comte  témoigne  sa  surprise  de  ce  que  la  porte  ét.iit 
fermée.  Soudain  on  entend  tomber  un  meuble  dans  le  cabi- 
net où  est  le  page. 

AIR  :  N'entend-on  rien?   (  d'Azémia.  ) 

Le  comte  veut  y  entrer,  trouve  la  serrure  sans  clef;  il  la 
demande;  la  comtesse  tombe  à  ses  genoux. 

SCENE     V. 

LES   MEMES,    SUZANNE. 

Suzanne  paraît  au  fond  et  se  cache  dans  l'alcove.  Le 
comte  prend  sa  femme  sous  le  bras,  et  l'emmène  par  la 
porte  de  gauche. 

Air  :  J'aimerais  mieux  garder 

Cent  moutons  dans  un  pré. 

SCENE     Y  L 

Suzanne  frappe  à  la  porte  du  cabinet  où  est  la  page. 

Air  :  Sautez  par  la  croisée. 

Celui  ci  paraît  el  saute  par  la  croisée.  Suzanne  rentre  dans 
le  cabinet  à  sa  place. 

SCENE     VIL 

Le  comte  ramène  sa  femme. 

AiB-  :  J'aimerais  mieux  guider. 
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Il  tient  (l'une  inain  une  paire  de  pincettes,  de  l'aufre  un 
pistolet;  il  court  à  la  porte  du  cabinet;  la  conilesse  effrayée 
lui  en  remet  la  clef  et  va  se  jeter  sur  un  fauteuil;  le  coinle 
ouvre  la  porte  et  met  son  pistolet  en  joue.  Suzanne  paraît  ; 
grande  surprise.  Tableau. 

Alfl  d'une  walse.  russe. 

Suzanne  se  met  à  walser  autour  du  comte. 


SCENE     VIII. 

Figaro  arrive, voyant  danser  Suzanne  ,  il  se  met  cti  gaieté  , 
et  il  forme  avec  elle  une  espèce  d'allemande  ,  lorsque  le 
jardinier  Antonio  paraît. 


SCENE     IX. 

LES    MEMES,    ANTONIO. 

Air  :  Jardinier  ne  vois-tu  pas  ia  femme  que  l'on  haise. 

Antonio,  un  peu  gris,  montre  au  comte  que  Ion  a  gat4 
ses  fleurs,  et  que  quelqu'un  a  sauté  pnr  la  fenêtre. 

Air  :  Sautez  par  la  croisée. 

Nouvelle  jalousie  du  comte,  qui  interroge  tout  le  monde. 
Figaro  feint  de  boiter,  et  indique  que  c  est  lui  qui  a  sauté. 
Le  comte  dissimule  à  part.  Figaro  insiste  pour  obtenir  Su- 
zanne. 

Air  :  //  faut  des  époux  assortis. 

Le  comte  les  unit  en  laissant  éclater  son  dépit ,  et  sort. 

SCENE     X. 

Figaro  sort  en  dansant,  et  emmène  sa  femme. 
Air  :   Un  rigaudon  , 

Zii  zag  don  don. 
Tl^      DU      SECOND     ACTE. 
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ACTE     III. 

he  Théâtre  représente  un  beau  Salon  y  au  fond  une 
Gaze  y  imitant  une  Glace  ^  couverte  par  un  Bideau. 

SCENE     PREMIERE. 

LA  COMTESSE,   SUZANNE. 

Elles  arrivent  mystérieusement.  La  comtesse  fait  melire 
Suzanne  à  une  table  ,  et  lui  fail  écrire  une  lettre. 
Air  :  Le  voilà ,  ce  billet  joli. 

Ensuite  elle  la  cacheté  avec  une  épingle^  et  la  met  dans  son 
sein. 

Air  :  La  petite  poste  de  Paris. 

S  G  E  -N   E     I  L 

LES   MEMES,  plusieurs  jeunes  filles,    et  au  milieu 
d'elles  CHERUBIN,  habille  de  la  même  uiuiiièie. 

Air  :  //  était  une  fillette. 
Elles  passent  devant  la  comtesse,  qui  leur  fait  des  ami'iés. 
Chérubin,  le  dernier,  présente  un  bouquet  à  la  comtesse, 
qui  le  baise  au  front. 

AlK  :  De  ce  baiser  la  douceur  passagère. 
Chérubin  fait  une  profonde  révérence,  et  saisit  la   rnaiu 
de  la  comtesse ,  qui  fait  tâter  son  cœur  à  Suzanne. 

SCENE     I  I  L 

LES  MEMES,    LE   COMÏ^:,    A^TONIO  ,  portant  le 
chapeau  de  militaire  de  Chérubin. 
AlR  :  L'at^ez-vuus  eu,  mon  hicn-aimé^ 
Le  page  court  se  cacher  au  milieu  des  jeunes  filles.  Anïo- 
nin  le  reconnaît,  lui  Ole  son  bonnet,  et  lui  campe  son  cha- 
peau sur  la  télé. 

Air  :  Rien  ne  plnit  tant  aux  yeux  des  belles, 
Que  h  courage  des  ^heiriers. 


BALLET-PANTOMIME.  Si 

Le  comte  le  menace  ,  et  reganle  sévèrement  sa  femme. 
Ain  :  Tu  n  auras  pus ,  petit  polisson. 


SCENE     I  Y. 
LES   MEMES,    FIGARO. 

Air  :  Ma  commère ^  quand  je  danse. 

Figaro  arrive  gaiem(>nt.  Le  comia  lui  ra[)peUe  qu'il  s'est 
foulé  le  pied  en  sautant  par  la  fenêtre. 

7V1R  :  Sautez  par  la  croisée, 

Figaro  se  frotte  la  jambe  et  marclie  à  cloche-pied....  Alors 
le  comte  prend  Chérubin  par  l'oreille,  el  le  lui  met  sous  le 
nez. 

Air:  Ciel ^  c'est  Crîspin. 

Figaro  ,    d'abord   surpris ,    rit   et    annonce    sa   noce   qui 


SCENE     V. 
TOUS    LES    ACTEURS. 

Air  des  Folies  d'Espagne. 

Marche  imitée  de   celle  du  Mariage  de  Figaro. 

Eazile  marche  devant  en  jouant  de  la  guitare.  Rartliolo 
conduit  Suzanne  près  du  comte.  Elle  se  met  .1  genoux  ;  le 
comte  lui  attache  la  toque  ;  alors  elle  lire  la  lettre  de  son 
soin.  1 

M'"*".  BADIGEON  ,  parlant. 

Ce  billet  n'est  pas  de  la  panlomirne  ;  il  vous  apprendra 
l'état  de  mon  cœur. 

LE   COMTE  ,    à  part ,   euclianté. 

Le  tour  est  piquant....  (  //  se  pique  le  doigt.  )  Peste  de 
l'épingle,... 

Figaro  ,  à   g3ncbe  ,   se  met  dev.mt   Marcfline,  qui  lui 
donne  «a  bénédiction.  Suzanne  fait  la  même  choie  à  droite. 
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près  de  la  comtesse;  ensuite  le  comte  ur.il  Suzanne  à  Figaro. 
Air  :  Formez^  formez  les  nœud  s  les  plus  doux. 
Le  comte  se  jetle  dans  un  fauteuil  ,  et  engage  Figaro  à 
danser.  Des  danseurs  exécutent  d'abord  un  fandango  avec 
des  castagnettes;  ensuite  on  tire  les  rideaux  de  la  glace; 
Figaro  prend  la  main  de  Suzanne  ,  et  se  place  avec  elle  au 
milieu  du  théâtre.  11  commence  le  boléro. 

Air  du  Boléro,  de  Ponce  de  L^'on. 

Des  act^eurs ,  habillés  comme  les  deux  danseurs,  imitent 
leurs  gesf.es  de  l'autre  côté  de  la  gase  qui  figure  la  glace.  Le 
comte  avarice;  au  même  instant,  un  homme  habillé  comme 
lui  avance  dans  la  glace.  Le  comte  prend  une  prise  de  tabac; 
.'■on  Sosie  fait  la  même  chose  :  le  comte  elernue  ;  son  Sosie  le 
salue,  en  disant  :  Dieu  vous  bénisse. 

VARLOPE. 

Est  il  bête  I  Faites  donc  attention,  mon  cher;  ça  n'est 
pas  ça,  on  ne  parle  pas  dans  une  pantomime:  j'éternuais, 
il  fallait  éternner  pour  Tilliision.  Eh  bien!  ôlez-vous  donc; 
TOUS  voyez  bien  que  je  ne  suis  plus  dans  le  cadre. 

(  1/  fait  des  gestes  de  colère ,  çue  l'autre  imite  ndîoement  ^ 
croyant  bien  faire',  Varlope  se  rasseoit  avec  humeur.  ) 
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I^a  danse  est  interrompue;    le  père  Lafurme  paraît  de  l'autre 
coté  de  la  glace.,  en  criant  : 

LAI  ORME. 
Où  est-il,  ce  petit  drôle  qui  s'échappe  malgré  mes  ordres?.,. 
Je  le  trouverai.... 

YABLOPE,  se  levant. 

Qu'e<-t-ce  que  c'est,  IM.  Laforme?....  On  ne  vient  point 
malhonnêtement  troubler <les  artistes  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions. 

LAFORME. 

11  rue  le  faut,  ou  je  bouleverse  tout  ici.... 

VARLOPE. 
Monsieur  le  cordonnier,  ayez  donc  des  formes  ?....  Que 
diable  ? 

LAFORME. 
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LAFORME. 

Ah  !  je  te  vois  ,  petit  coquin  ;  tu  as  beau  te  cacher  derrière 
Madame  Varlope  :  ouvrez  moi  donc ,  que  j'aille  le  rosser 
d'importance. 

CADET. 
Ne  lui  ouvrez  pas. 

LAFORME. 

Non  ?  alors  je  casse  les  vîlres.  (  Il  s' élance  à  ttaoers  la  glaré 
it  la  déchire  (*)  ;  les  acteurs  qui  étaient  de  l'autre  côté,  le  sui^ 
¥ent  ,  en  criant  :  yirrétez  !  Varlope  le  saisit  pur  un  bras  « 
l'autre  acteur  ^  habillé  de  même  en  Alntai>ii>a  ^  le  saisit  par 
Vautre.  ) 

LAFORME. 
Laissez-moi,  Monsieur  Varlope.   Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
je  vois  donc  r'  est-ce  que  j'ai  la  berlue  :  ils  sont  deux! 
CADET  ,  se  je  tant  à  ses  genoux. 
Mon  oncle  ,  pardonnez  moi. 

LAFORME. 
Non  ,  je  ne  le  veux  pas, 

VARLOPE. 
Il  faudrait  qu'il  fût  bien  coupable,  pour  que  vous  ne  lui 
{)ardonnassiez  pas. 

LAFORME. 
Si  vous  saviez  ce  qui  en  est,  vous  qui  parlez  pour  lui.  Il 
ne  vient  pas    ici   pour  votre  belle   comédie  ;   il    t^.n  soucie 
comme  de  rien  du   tout;   il  vient  pour  votre  femme  ,  à  qui 
il  fait  la   cour. 

VARLOPE. 

Pour   ma  femme! il  serait  possible  que  je  fusse  tout 

de  bon  un  véritable  comte  Alm.iviva/ 
CADET. 
Preiive  que  vous  ne    Tête',  pasj  Monsieur  Varlope  ,   c'est 
que   j'adore  Madc;moiselle  Toiiiette ,  et  que  je    l'épouse  si 
vous  voulez. 

LAFORME. 
Et  une  dot  ? 


(_*_)  Nota.  Pour  ne  pus  (L'ihirer  une  gaze  cfiatpie  fois  qu'on 
Joue  lu  pièce  ^  un  l'ussujétit  sur  une  tringle  qui  tombe 
avec  la  gaze ,  au  montent  où  le  père  Lafornu  Jeint  de  la 
hriier. 

c 
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CADET. 

Si  vous  me  refusez,  je  vous  quitte  ;  je  m'engage  dans 
une  troupe  de  comédie  ;  je  pars  pour  les  Grandes-Indes  , 
et  jVmpoite  mon  talent.  {Il feint  de  partir^  et  revient  sur  If 
devant  de  la  scène.  ) 

TOINETTE. 

Il  part,  mon  petit  oucle  ? 

LAFOBME. 

Eh  bien!  pars  pour  les  Grandes-Indes  ;  va,  bon  sujet  , 
je  serai  débarrassé  de  toi. 

VARLOPE,   courant   après  lui  au  fond. 
II  ne  partira  pas.  Cadet,  Cadet ,  reviens  donc  ! 

CADET  ,   sur  le  devant. 
Me  voilà  ,  je  n'étais  pas  parti. 

VARLOPE. 

Je  souffrirais  que  tu  me  quiilasses  ,  que  tu  allasses  porter 
tes  talens  sous  un  autre  hémisphère.  Non,  ti  n'e5  pas  fait 
pour  les  Grandes-Indes.  Epouse  Toinette.  Je  lui  donne  s? 
dot;  et  au  lieu  du  mariage  de  Figaro  ,  nous  aurons  joué 
aujourd'hui  le  mariage  de  Marceline. 

TOINETTE. 

J'aime  autant  ça. 

LAFORME. 

Et  moi ,  ça  m'est  égal  ;  pourvu  que  j'en  sois  débarrassé, 
faites  ensemble  vos  bamboches,  vos  parades.... 
VARLOPE. 

Parades  ,  ignorant  !  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est 
que  la  comédie  ? 

LAFORME. 

Je  le  sais  aussi  bien  que  vous  :  ça  se  chante, 

«  La  comédie  est  un  miroir.,..» 

VARLOPE, 

Eh  bir^n  !  si  vous  saviez  que  la  comédie  est  un  miroir ,  il 
i^e  fallait  pas  casser  la  glace. 


BALLET. PANTOMIME.  35 

CHŒUR. 

Air  e/u  VaudeoilU  de  Préoille  et  Taconnet. 

Mes  amis  ,  chantons  , 

Et  galmcnt  suivoos 
Du  nialia  Figaro  la  maxime  ; 
Oui,  dans  nos  flooflons  , 

Comme  lui  disons  : 
Tout  chez  nous  finit  par  des  chansoni. 

CHŒUR. 

Met  amis  ,  chantons  ,  etc« 

VARLOPE. 

Air  Ju  Vaudeoilte  de  Figaro. 

Or,  Messieurs,  la  pantomime 
Que  l'on  jouait  à  l'instant , 
^'avait  ui  raison  ,  ni  rime. 
Qu'y  trouvez-vous  d'étonnant  ? 
Feul-on  nous  en  faire  un  crime? 
D'avance,  vous  saviez  Lien 
Que  cela  ne  dirait  rien. 

CHŒUR. 
Mes  amis^  chantons,  etc. 
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